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À tous ceux qui souffrent d’angoisse – ou de problèmes bien plus enfouis.

 

Puissiez-vous trouver guimauve à votre pied. <3



Prologue

ZANE

Je fis glisser mes paumes, moites de sueur, sur le manche de ma guitare, puis les frottai inutilement contre mon jean. Le vacarme était assourdissant. Qu’est-ce que je fais là ? me répétais-je sans cesse.

— Le Saint ! Le Saint ! Le Saint !

Voilà qu’ils tapaient du pied. Je me mis à genoux et me signai.

— On veut le Saint ! On veut le Saint !

J’étouffai un juron, je me relevai, plongeai une main dans la poche de mon pantalon et j’en sortis un cube de guimauve que j’engloutis de bon cœur, paupières closes, aussitôt transporté vers une époque où tout était plus simple, où les décisions ne dépendaient pas de moi. Une époque où la vie se résumait à des gâteaux de boue et à des Chamallows miniatures emportés partout dans des verres doseurs.

 

— Personne ne te demande de sauver le monde, me murmura-t-elle. Tu le sais, pas vrai ?

— Ouais, marmonnai-je, sourcils froncés. Mais où est le mal à vouloir essayer quand même ?

— Oh, Zane…, soupira ma grand-mère, penchée pour me regarder droit dans les yeux. Ce n’est pas parce qu’on t’a enlevé tes parents qu’il est de ton devoir de sauver tout ton entourage de ce qu’il y a de mauvais en ce monde.

Je me renfrognai davantage en la regardant s’éloigner, mes deux petites sœurs sautillant sur ses talons. J’étais l’homme de la maison. J’étais responsable d’elles, en particulier de ma grand-mère, elle était ma seule famille. C’était mon job. Mon père me l’avait dit le jour de mes six ans ; il m’avait dit que j’étais un homme.

Il était temps de devenir cet homme.

Je courus rejoindre ma chambre et commençai la liste de tout ce que je pouvais faire pour aider. Je ne voulais pas que mamie perde sa maison, mais comment pourrait-elle la garder sans travailler ? Je ne la voyais jamais partir au travail, et, pour faire les courses, nous utilisions de drôles de coupons. D’ailleurs, il m’arrivait parfois de rendre un article que nous n’avions pas les moyens d’acheter.

Plus déterminé que jamais, je m’installai à mon bureau et griffonnai ma liste :

1. Gagner assez d’argent pour que mamie n’ait plus faim, parce qu’elle me donne parfois sa part de pain de viande. Je déteste le pain de viande…

2. Être célèbre, parce que ça rapporte.

3. M’assurer que mamie garde la maison.

Je marquai une pause en mâchouillant mon stylo. Quoi d’autre ? Le sourire aux lèvres, j’ajoutai une dernière ligne. Tous ces souvenirs qui affluaient faisaient rouler des larmes sur mes joues, mais j’écrivis quand même.

4. Ne plus jamais, au grand jamais, être à court de Chamallows.

 

Je grimpai les marches deux à deux jusqu’à la scène, les mains tremblantes, le corps secoué d’angoisse, et j’attrapai le pied de micro pour le reposer devant moi. J’adressai un sourire satisfait à la foule impatiente et je grattai les deux premiers accords. Les lumières se tamisèrent, le public m’acclama et je posai un doigt sur mes lèvres pour lui intimer le silence.

Le stade tout entier se tut.

— Je suis le Saint…, annonçai-je en souriant. Prêts pour la rédemption ?



Chapitre premier

FALLON

— Hors de question !

Les mains en l’air, je reculai en me faufilant parmi la foule sur le trottoir.

— J’arrête là, ça suffit. Je ne vais pas le harceler, quand même !

— Pourquoi pas ? m’encouragea vivement Maggie, ma meilleure amie. Il te suffit de te faire à l’idée.

— D’aller en prison ?

— Ne dis pas de bêtises, soupira-t-elle en me rattrapant.

Si je lui tournais le dos pour partir me cacher dans une benne à ordures, risquais-je de perdre le statut de meilleure amie ou était-ce une preuve de mon intelligence ? Je voulus tourner les talons, mais elle m’attrapa par le coude et me ramena sur Main Street.

— Crois-tu vraiment qu’il ferait coffrer une aveugle de dix-neuf ans ?

— Je ne suis pas aveugle ! m’exclamai-je. C’est un mensonge !

— Tes lunettes sont grosses comme des culs de bouteille, insista Maggie en ouvrant de grands yeux ronds comme pour illustrer la place qu’elles prenaient sur ma figure. Crois-moi, tu n’auras qu’à tâtonner pour le faire mordre à l’hameçon.

— Mais je vois très bien.

— Faux. Sans tes lunettes, tu es myope comme une taupe, crut-elle bon de me rappeler.

Sa longue queue-de-cheval blonde se balançait à mesure que nous prenions de la vitesse. Notre marche prit l’allure d’un trot. Je voulus planter les talons dans le sol, mais Maggie était trop forte.

Et moi, j’étais petite. Je mesurais à peine un mètre cinquante-cinq. Alors, du haut de son petit mètre soixante-trois, elle avait juste ce qu’il fallait pour prendre le dessus.

— Mags, arrête ! criai-je en manquant de bousculer un couple de personnes âgées. Je refuse de le faire. Tu sais que je bégaie quand je deviens nerveuse !

— Parfait !

Cette imbécile prenait son pied à me voir pétrifiée.

Nous tournâmes au coin de la rue.

Il n’était nulle part en vue. Tant mieux.

— Écoute.

Je haletai, et pris mentalement note que je devais travailler mon cardio si cinq secondes de course suffisaient à me faire souffler comme un bœuf.

— Tu as cru le voir, mais ce n’était pas lui. Tu regardes trop d’émissions de télé-réalité, voilà tout. D’après les magazines people, il vient passer l’automne ici pour travailler sur son dernier album. S’il est venu, c’est pour être tranquille, pas pour se faire assaillir par des groupies !

— Je ne suis pas une groupie, rétorqua Mags sans se tourner vers moi. (Elle grimpa sur un banc public pour affiner sa vaine recherche de Zane Andrews.) Dois-je te rappeler que, lors de son dernier concert, nos regards se sont croisés ? C’est un signe qui ne trompe pas.

Je perdais officiellement patience. Mags était rentrée pour le week-end, mais moi, j’étais à Seaside depuis des mois puisque ma première année de licence à l’université de Portland ne démarrait qu’au printemps.

— Fallon !

Mags me bouscula en sautant du banc pour fuser jusqu’au bout de la rue. Tant pis pour elle. Je paierais sa caution pour la faire sortir de prison.

Elle m’écrirait un SMS si elle voulait me retrouver. Moi, je tournai les talons. Et heurtai de plein fouet un gentil vieil homme.

Je tombai sur les fesses avec un bruit sourd, perdis mes lunettes et sentis un hématome me brûler le coccyx.

— Pardon, ma petite, s’excusa gentiment le monsieur. Je ne vous avais pas vue.

— Ce n’est rien.

Je cherchais à tâtons mes lunettes sur le trottoir, rugueux sous mes paumes. Mags ne mentait pas : sans elles, j’étais myope comme une taupe. Autour de moi, je ne distinguais que des silhouettes informes se pressant dans la rue.

Le vieil homme marchait en déambulateur, il n’allait pas pouvoir se pencher pour les ramasser.

— Ça va aller ? s’inquiéta-t-il.

— Oui, je m’en sortirai, soupirai-je. Et vous ?

— J’ai bon pied, bon œil !

Sur ce, il sembla s’éloigner.

— Zut…

Mes lunettes devaient se trouver sur ma droite. À moins qu’elles soient tombées à gauche ? Le trottoir commençait à me brûler sérieusement les fesses. Mags allait m’entendre !

— Soit vous êtes tombée…, dit une douce voix suave, soit vous aimez passer votre temps libre entre deux poubelles.

— J’adore les poubelles, répliquai-je sur un nouveau soupir découragé. Si je vous disais que là, tout de suite, elles m’ont l’air de deux immenses cônes de glace, vous me croiriez ?

— Bien sûr, pouffa l’homme.

Deux mains vigoureuses me saisirent par les épaules. Je me retrouvai soudain debout, mes lunettes à leur place sur mon nez.

Je les ajustai pour découvrir mon sauveur. L’air me manqua.

Zane Andrews.

Une casquette des Yankees était enfoncée sur sa divine chevelure noire. Il ne portait pas de tee-shirt. Oh, mon Dieu ! C’était bien lui, Zane Andrews, nu comme un ver sur toute la partie supérieure de son corps !

Je suppliai mes yeux de ne pas me lâcher une deuxième fois et les gardai fermement braqués sur sa figure.

— Un petit conseil, me souffla Zane de ses lèvres sublimes en se penchant vers mon oreille. N’oubliez pas de cligner des yeux. Parce que là, vous faites peur à voir.

Je fus comme engourdie, pétrie de honte.

— Oh, désolée ! Je suis un peu choquée. Ce n’est pas tous les jours qu’une rock star me découvre entre deux poubelles.

— Et à côté d’un peu de merde de chien.

Son sourire en coin me fit inspirer une profonde bouffée d’air. Il pointa du doigt une crotte laissée tout près de ma zone de chute. Génial !

— Eh bien… (Je lui tendis la main.) Merci pour votre aide.

« Eh bien… Merci pour votre aide » ?! J’eus envie de me gifler. C’était la pire réplique au monde. Les lèvres plissées, il réprima un sourire en acceptant ma poignée de main.

— Une jeune femme civilisée. Ça me plaît.

Il ne me relâchait pas.

— Et encore, si je ne connaissais pas votre nom, je vous aurais appelé « monsieur ». On m’a bien élevée, je n’y peux rien.

Arrête de parler, Fallon. Bon sang, tais-toi !

— Hmm… N’empêche que ça me plaît, dit-il en souriant. Et puis ça sonne plutôt bien : « monsieur »… (Il parvint à relâcher ma main sans toutefois rompre le contact puisqu’il glissa la sienne sur ma peau avant de passer un bras autour de mes épaules.) Comment tu t’appelles ? Ça ne te dérange pas si on se tutoie ?

— Non, je… F… Fallon.

Et voilà, je bégayais. Zut, et moi qui trouvais que je m’en sortais plutôt bien !

— Fallon, répéta-t-il.

Je tentai de détourner le regard, mais il était difficile de ne pas le dévisager. De ne pas rester focalisée sur ce diamant qui perçait sa narine, ni sur le fait qu’au moindre mouvement je sentais la peau chaude de son torse contre mon bras. Il était plus grand que je ne le pensais, particulièrement musclé ; bref, toutes ses proportions étaient démesurées.

— Est-ce que tu le prendrais mal ?

Il s’arrêta de marcher et me retourna vers lui.

— Quoi donc ? demandai-je, les sourcils froncés.

— Si je t’utilisais comme bouclier humain ?

— Un bouclier… quoi ?

— Dix gamines m’ont repéré. Elles sont justement en train d’approcher. J’ai deux options : soit je cours, mais je manque de souffle, émoustillé par notre discussion suggestive…

Clin d’œil. Mes genoux en tremblèrent. J’adorais les hommes capables de construire des phrases complexes. Avoir un corps d’apollon et un visage d’ange était une chose, mais si, en plus, l’homme en question avait un cerveau ? S’il était capable d’épeler un mot ? C’était officiel : il devenait mon chevalier servant qui, au lieu de manier une épée, tenait un grand dictionnaire dans sa main et me susurrait à l’oreille des mots comme « émoustillé » tout en me servant du raisin directement dans la bouche.

— … soit je leur fais croire que je suis occupé avec quelqu’un qui ne court pas après mon autographe.

— D… d… d’accord.

Ouf, j’ai cru que je n’arriverais jamais à bout de ce mot.

— Fantastique.

Sans plus d’avertissement, Zane m’attira dans une ruelle, et j’eus à peine le temps de remarquer le changement de décor qu’il se pencha vers moi pour m’embrasser.



Chapitre 2

ZANE

Son côté geek la rendait canon.

Le genre de fille à ne s’épanouir qu’une fois le lycée terminé. À n’avoir pas conscience de sa beauté.

Ses lèvres étaient douces comme la soie. J’aurais juré qu’elles avaient un goût de guimauve. Quelle marque proposait ce goût de folie ? Et qui devais-je tuer pour avoir mon tube ?

Elle tangua vers moi lorsque je rompis le baiser.

— Eh bien, Fallon, ce fut un plaisir de faire affaire avec toi.

Je lui tendis la main.

— Q… quoi ?

Surprise, elle me contempla de ses grands yeux bleus, ses lunettes à verre épais toujours sur son nez.

— Le baiser. Transaction commerciale. Bouclier humain. Tu m’as sauvé la vie. Fin de l’histoire.

— Une bien belle histoire.

— Que veux-tu, j’ai l’âme d’un conteur.

Je lui décochai un clin d’œil et j’appuyai la main contre le mur de brique derrière elle.

Je faisais comme si tout allait bien.

Mais les tremblements empiraient. Comme si les cris stridents les avaient rendus incontrôlables.

Au seul fait d’y repenser, j’eus un sentiment d’angoisse étouffant. Je m’efforçai de reprendre le dessus, de me focaliser sur la geek en face de moi, la geek qui m’avait véritablement sauvé d’une crise de nerfs sous les yeux d’un troupeau de groupies.

J’aurais fait la une des magazines.

Mieux valait qu’ils me croient accro aux drogues ou en pleine rupture amoureuse plutôt que de savoir la vérité qui se cachait derrière mes problèmes de santé.

— Ton Labello, lâchai-je, c’est quel parfum ?

Ses paupières battirent avec cette lenteur qui commençait décidément à me plaire. Elle reprit son souffle.

— Je le fais moi-même.

J’avais dû mal entendre.

— Tu le fais toi-même ?

La geek humecta ses lèvres avec plus d’ardeur que nécessaire. Ce qui, bien sûr, attira mon attention sur elles comme si je voyais une moue sexy pour la première fois de ma vie.

— C’est ce que j’ai dit.

— Je voulais juste être sûr d’avoir bien compris.

Quand allais-je me décider à regarder autre chose que sa bouche ?

— Tu es de la police du Labello ? Ou t’inquiètes-tu de savoir si je n’ai violé aucun règlement sanitaire en concoctant mon propre baume à lèvres dans le sous-sol de mes parents ?

— Tu as un sous-sol ?

— Pardon ?

— Tu viens de dire que tu avais un sous-sol.

— Oui, c’est là que je fais mon b… baume à lèvres.

La taquiner devenait ma nouvelle activité préférée, ce qui prouvait bien que je procrastinais, rassuré de rester dans une ruelle en compagnie d’une inconnue plutôt que de rentrer à la maison.

— Je n’en ai jamais vu.

— Du baume à lèvres ?

— Mais non, de sous-sol ! m’amusai-je en lui assenant une petite tape dans le dos. Il faut suivre, Fallon.

— J… j’essaie…

Une brise la fit frissonner.

— Bon, je… je vais y aller.

Je la retins par la capuche de son pull.

— Où est-ce qu’on se fournit ?

— Se f… fournit ?

Elle écarquillait les yeux comme si je lui avais proposé une partie de jambes en l’air.

— En Labello, ou en baume à lèvres. Comme tu veux.

— Dans n’importe quel magasin, répondit-elle en clignant mollement des yeux. Tu ne fais jamais de courses ?

Je luttai pour empêcher ma voix de chevroter.

— Pas si je peux m’en passer.

— Sérieusement ?

— Sérieusement.

— À cause des fans ?

— Ouais, mentis-je. Ils balancent des préservatifs dans mon panier. Quand les caissières me demandent pourquoi j’achète toutes les tailles, c’est l’enfer. Comme si je ne connaissais pas la taille de mon propre pénis. Pour Zane, les courses sont bannies.

— Toutes les stars parlent d’elles-mêmes à la troisième personne ?

— Oui, Demetri Daniels par exemple.

— Le chanteur de AD2 ?

— En personne.

— Tu vis avec lui, c’est bien ça ?

— Ah ! Tu es donc bel et bien une groupie, mais en plus calme. Je me trompe ?

Elle serra les poings contre ses cuisses.

— Non, c’est vrai. À l’extérieur, je suis calme, mais à l’intérieur je fais des pirouettes de pom-pom girl. Si tu voyais mon uniforme…

Je portai mes mains à mon cœur.

— Oh, pitié, dis-moi que tu l’as décoré d’un grand Z.

— Avec du baume à lèvres, précisa-t-elle avec son premier grand sourire. (Elle chassa une mèche de ses cheveux bruns derrière son oreille.) Je crois que c’est la conversation la plus bizarre que j’aie jamais eue. (Fallon plongea la main dans sa poche et en sortit un tube de baume à lèvres.) Tiens, cadeau de la maison.

— Notre premier échange de cadeaux, la titillai-je. Mais je ne t’ai rien offert.

— Si, rougit-elle.

— Ah, le baiser ?

— Oui, voilà. Ta dette est payée.

— C’était loin d’être désagréable.

J’approchai d’un pas timide. Mon corps la réclamait. Bon sang, qu’est-ce qui m’arrivait ? Ses pommettes prirent une teinte écarlate. Je dus rassembler toute ma volonté pour ne pas caresser sa peau douce, pour voir si elle était vraiment chaude ou si ce n’était qu’une réaction à ma présence. J’avais l’habitude des nanas qui m’exhibaient leurs seins, mais pas de celles qui affichaient leur timidité.

Sans doute était-ce la raison de ma virginité.

À force de voir des fesses et des nichons à tout-va, j’avais perdu toute attirance pour le sexe.

Ou peut-être n’étais-je qu’une poule mouillée ? Un froussard terrifié à l’idée d’avoir le cœur brisé, et qui préférait ne pas risquer de glisser son pénis entre de mauvaises mains ?

— Zane ? murmura Fallon.

— Hmm ?

— Tu trembles.

Elle montrait mes mains. Je m’empressai de les cacher derrière mon dos.

— Oups, j’ai bu trop de café aujourd’hui, et le sucre ne fait rien pour m’aider.

— Oh ! dit-elle en se mordillant la lèvre. (Cherchait-elle à m’achever ?!) Bon, ravie de t’avoir rencontré.

— C’est réciproque.

Je la regardai s’éloigner en regrettant de ne pas pouvoir parler plus longuement avec elle. Mais pour dire quoi ?

Je baissai les yeux sur le tube de baume à lèvres dans ma main.

— Hé, Fallon ?

— Oui ?

Elle se retourna vivement, comme si elle n’attendait que ça, ce qui fit s’emballer mon pouls. Cette fille était vraiment jolie si l’on passait outre à ses lunettes ; chose peu évidente dans la mesure où elles occupaient une grande partie de sa figure.

Je lui lançai mon téléphone.

— J’ai besoin du numéro de mon dealer.

— Ton dealer ?

Fallon rattrapa mon portable de justesse et j’eus peur, car c’était déjà mon troisième en deux semaines. Je lui montrai le baume à lèvres.

— Ton numéro, Fallon. Au cas où je tombe en rade.

— Ah oui, tu ne fais jamais de courses ! dit-elle en plissant les yeux.

— Tu assures la livraison ?

— Si tu m’en achètes suffisamment, marmonna-t-elle en tapant son numéro avant de me renvoyer le téléphone façon lanceur de baseball. Attrape !

— C’est combien, suffisamment ? criai-je tandis qu’elle tournait au coin de la rue.

Mais Fallon ne répondit pas.

Quand je lus le numéro sur l’écran, je m’aperçus que ce n’était pas le sien mais celui du Domino’s Pizza local. Je le connaissais par cœur à force de me faire livrer tous les vendredis, car Seaside ne comptait officiellement qu’une seule pizzeria.

— Mince !

Je courus après Fallon, mais elle avait disparu, perdue dans une foule que je n’avais aucune envie d’affronter. Je détestais les lieux bondés.

Contraint de m’éclipser dans la ruelle, je rentrai chez moi.

Enfin, pas vraiment chez moi.

Mais plutôt chez Jamie Jaymeson.

La notion de « chez moi », j’avais tiré un trait dessus depuis bien longtemps.

Le soir, lorsque je me forçais à admettre la vérité, je me disais que je n’aurais plus de chez-moi.

Pas comme je l’entendais.

Plus jamais.

Cette réalité me frappait avec la violence des vagues venues se fracasser sur les berges. Pour moi, la notion de foyer n’avait jamais concerné un endroit sûr mais plutôt le sentiment d’y être en sécurité.

Parfois, c’était à l’école que je me sentais chez moi.

Parfois, dans une cabane perchée en haut d’un arbre.

Mais, dès lors que le filet de sécurité est arraché, on prend conscience qu’un chez-soi n’est rien sans les gens qui le constituent.

Et c’était justement ce qui me manquait.

L’élément-clé de ma vie.

Une famille.



Chapitre 3

ZANE

— Un pantalon, grommela Jaymeson en me toisant de la tête aux pieds. C’est ce que les types civilisés portent en général.

— Pitié, pas de mots complexes dès le matin, soupirai-je.

Je lui tapai sur la fesse en me dirigeant vers ma sauveuse, qu’était la cafetière.

Un grognement lui échappa lorsqu’il posa les mains à plat sur le comptoir en remuant les lèvres comme s’il priait.

— Jay ?

— Chut.

— Jay ?

— Je tourne sept fois ma langue dans ma bouche pour ne pas t’arracher ta bloody tête.

— Oh, dear ! me moquai-je. Je n’avais jamais remarqué que ton accent anglais était plus prononcé au réveil. J’en viens à me demander si on parle vraiment la même langue.

Jaymeson se pinça le nez.

— Ça y est, je comprends pourquoi j’ai hésité avant de te répondre : « Oui, bien sûr Zane, je serais ravi de t’accueillir chez moi et ma femme que je viens tout juste d’épouser. Tu as besoin d’une chambre ? d’un lit où dormir ? d’un toit au-dessus de la tête ? Je t’en prie, prends mon chien, tant que tu y es ! Quoi d’autre ? Mes amis ? Mais bien sûr, sers-toi, fais comme chez toi. »

Un rictus aux lèvres, je grimpai sur un tabouret et sirotai le liquide brûlant amer.

— C’est bon, tu as fini ?

— Oui, se renfrogna-t-il. Peut-être. Non. Il me reste un peu de colère.

— Le sexe serait ton meilleur remède.

— Ou le tir à la carabine, rétorqua-t-il en prenant enfin sa tasse de café.

De l’autre main, il claqua le journal contre le comptoir de granit d’un air menaçant.

— Dois-je te rappeler qui est mon cousin ? me défendis-je.

— Ah non, tu ne vas pas recommencer ! fulmina Jay. Épargne-moi tes histoires de cousin de la mafia italienne. C’est un tissu de conneries !

— Bon, comme tu voudras. Il ne faudra pas te plaindre le jour où une Mercedes noire se garera dans ton allée et où un mec en sortira pour t’ordonner de monter à bord.

— Tu regardes trop de films.

— Dixit l’acteur en vogue et réalisateur de talent. Mes cousins te plongeront dans un bain de glaçons.

Il plissa les yeux au point de les réduire à deux minuscules fentes.

— Je sais. Ils ont repassé Le Parrain à la télé hier soir. C’est ça ?

— « Eh, Vin, on a un problème… On va mettre le paquet », imitai-je avec mon plus bel accent mafieux en me frottant le menton.

Jay se contenta de me fixer du regard.

— Tu es sûr de ne pas vouloir jouer dans mon prochain film ?

— Pour me faire pourchasser par des groupies et me cacher sur un carrousel contre une licorne qui se frotte à ma jambe chaque fois qu’elle redescend ? Non merci.

— C’est arrivé une fois.

— Une fois de trop, répliquai-je. Et elle avait des paillettes roses. As-tu seulement conscience des conséquences sur la virilité d’un homme ?

— Arrête ton cinéma.

Oh, je connaissais ce regard ! Adieu les taquineries. Mon pote était prêt à parler affaires. En même temps, il avait de bonnes raisons. Il était devenu une star hollywoodienne de films d’action, s’était marié à une jeune inconnue de Seaside qu’il avait recrutée pour jouer dans son dernier film, adoptant ainsi la nouvelle étiquette de réalisateur parmi les plus respectés de sa jeune génération. Et il n’avait aucun mal à convaincre toutes les belles gueules de son entourage de monter avec lui dans le train du succès, y compris nos amis communs du duo AD2.

Je m’impliquais suffisamment à mon goût en collaborant à la bande originale de son prochain film tout en essayant de finir mon nouvel album.

Fréquenter Jaymeson revenait à se frotter à tous les grands noms du milieu. Le plus étrange, c’était d’apprendre à se connaître vraiment, à tous créer de solides liens d’amitié.

— Réfléchis-y, insista-t-il en tapotant le comptoir. Ce serait un bon moyen de sortir de l’obscurité.

— Non merci, le coupai-je, agacé par le fait qu’il se serve de mon talon d’Achille pour me convaincre.

Quand je croisai son regard, j’eus envie de lui ficher mon poing dans la figure.

Parce que j’y lus de la pitié.

Avec Jaymeson, il n’y en avait toujours que pour cette foutue pitié.

Comme si j’étais un petit oisillon fragile tombé du nid.

Il était le seul à connaître les démons qui me hantaient. Parce qu’il était mon seul ami.

Pathétique, non ?

Je l’avais rencontré à mes débuts dans le milieu. À l’époque où c’en était trop, où je voulais tout arrêter, il m’avait aidé à m’en sortir. Voilà pourquoi il m’énervait.

— J’y réfléchirai, me surpris-je à marmonner tout bas, presque plus pour moi que pour lui. Mais arrête de me mettre la pression, OK ?

— Jay ! appela Pris, ce qui interrompit le regard noir qu’on échangeait. Arrête d’embêter notre invité, tu veux ?

— Oui, clamai-je en bombant le torse. Arrête de m’embêter, Jaymeson.

— Oups…, bredouilla Pris derrière moi en quittant la pièce illico.

Je sirotai mon café.

— Elle vient de remarquer que j’étais nu ?

— Ouais, acquiesça Jay avec un regard par la fenêtre. On dirait qu’il va faire beau aujourd’hui.

— Le soleil pointe le bout de son nez, confirmai-je.

Dani, la sœur de Pris, se rua dans la cuisine et me jeta un pantalon de survêtement au visage, manquant de me faire renverser mon café.

— Quand on est civilisé, on S’HABILLE !

Sur ce, elle se retourna, se servit une tasse, puis m’adressa un doux sourire. Je pris un air grave.

— Je regrette cette belle époque où tu étais encore muette.

Elle me tira la langue alors que Jay réagissait comme si j’avais insulté Dani.

— Détends-toi, Jay, elle s’en remettra. Et Dani, désolé, mais je ne mettrai pas ce pantalon.

Le sourcil arqué, elle se dirigea d’un bon pas vers le garde-manger. J’eus les mains soudain moites en la voyant revenir avec deux paquets de Chamallows format familial.

— Dani, l’avertis-je.

Elle les ouvrit tous les deux et les maintint au-dessus de la poubelle.

— Tu disais ?

— Hum, Dani, tu es géniale et très sexy.

— Là-dessus, je te rejoins, mon pote, intervint Linc qui faisait son entrée sur un bâillement.

— Mais bordel ! gronda Jaymeson. Comment te débrouilles-tu pour t’infiltrer chez moi alors que je ferme à clé ?

— C’est magique. Hein, Dani ? s’amusa Linc avec un clin d’œil.

Jay fit mine de se boucher les oreilles. Mais Dani et moi n’avions pas terminé notre bataille de regards.

— Bon, tu as gagné, cédai-je en enfilant le pantalon. Voilà, tu es contente ?

— Au nom de tout le monde ici : oui.

Sur ces mots, elle engloutit un cube de guimauve.

— Rends-moi mon bien.

Je tendis la main. Celle qui ne tremblait pas. Celle qui n’allait pas trahir ma potentielle crise de nerfs.

D’un geste précautionneux, elle posa les deux paquets devant moi en souriant.

— Je n’aurais jamais osé.

— Ben voyons !

— Je te jure.

— Menteuse !

— Un meurtre est un meurtre, le Saint.

— Le Saint ! Le Saint ! Le Saint ! chantonnai-je. Oups, désolé… J’aime revivre la belle époque.

Linc me tapa l’arrière du crâne.

— Tu la revivrais si tu terminais ton album.

Je levai les mains, excédé.

— C’est une coalition, ma parole ! L’homme ne peut donc pas se promener nu tranquillement ? Tel que Dieu l’a créé ? Entre Jay qui me fait du chantage pour me recruter dans son prochain film et le « presque meurtre » de mes petites copines, tu parles d’une journée !

— Tes « petites copines » ? répéta Jay, déconcerté.

— Mon précieux, sifflai-je en serrant les guimauves contre mon torse.

Il laissa échapper un juron et quitta la pièce d’un air las.

Linc me dévisageait comme si j’étais le résultat étrange d’une expérience scientifique.

— Zane, tu as besoin de sortir.

— Ce dont je n’ai pas besoin, c’est d’une maman.

— Tu parles, tu ne sais même pas repasser tes chemises, fit remarquer Dani. Tu me diras, Linc non plus, mais…

— Eh ! s’insurgea l’intéressé.

— Ces stars pourries gâtées, je vous jure, soupira-t-elle avec emphase. Alec et Demetri, eux, savent faire fonctionner une machine à laver.

Ma journée était officiellement fichue à partir du moment où l’on avait évoqué AD2, les mecs avec qui j’étais censé enregistrer – coup d’œil à l’horloge : il me restait une heure. S’ils sautaient de joie à l’idée d’embarquer dans ce projet, de mon côté j’affrontais le syndrome de la page blanche.

Mon royaume pour l’autorisation de retourner me coucher.

Pourvu que je ne sois pas en pleine dépression.

Je me sentais tellement… vide.

Sans aucune raison.

Enfin si, il y en avait bien une, mais elle était stupide.

Comme tout le reste.

Linc me donna un petit coup de coude.

— C’est un tout petit rôle. Il te propose à peine une apparition, de quoi te faire sortir de la maison.

— Plutôt boire un verre d’acide.

— On prend de l’acide, on ne le boit pas, rectifia Dani qui nous écoutait toujours discrètement.

Je pointai le pouce vers elle.

— Bon sang, Linc ! Elle n’a que dix-huit ans ! Arrête de lui apprendre des trucs qu’elle n’est pas censée savoir.

— Comme si de tout son entourage de célébrités c’était moi, la mauvaise influence, fit-il remarquer.

Dani le soutint en me désignant avec une fausse quinte de toux, l’air de rien.

— N’importe quoi ! me révoltai-je. Je suis le plus innocent de la bande ! Alec et Demetri étaient accros à la drogue, ils auraient pu finir en prison pour homicide !

Quelques mois plus tôt, ils s’étaient installés à Seaside, dans l’Oregon, pour fuir les journalistes. Ce qui devait être une courte période de congé avait fait de Seaside une destination prisée des stars hollywoodiennes. Ils avaient épousé des femmes de la région, avaient accru leur célébrité, Jaymeson les avait rejoints par pure curiosité et s’était surpris à mettre la bague au doigt d’une fille de pasteur. Un scandale de plus au compteur ! Quant à Dani, elle avait survécu de justesse à un accident de voiture et récolté un mutisme sélectif dont l’avait sauvée Linc par je ne savais quel miracle. Bref, du grand n’importe quoi.

J’étais le moins extrême de tous. Je ne buvais même pas d’alcool !

— Merci, vieux, gronda une voix rauque derrière moi. C’est toujours agréable d’entendre les gens parler dans son dos.

Alec passa à côté de moi de son pas léger et récupéra une tasse qu’il remplit de café.

— Techniquement, j’étais devant, tu étais dans mon dos, rectifiai-je. Mais dites-moi, il y a pénurie de café ? Que venez-vous tous faire ici ? Et Linc, soyons sérieux deux secondes : Jay a raison, comment fais-tu pour entrer dans cette maison toutes les nuits ?

— Un mystère, rétorqua-t-il avec un sourire.

— Waouh, t’es habillé ! s’exclama Demetri qui arriva à son tour quelques minutes plus tard.

Il me tendit la paume. Je la tapai volontiers. J’aimais bien Demetri. Il ne prenait pas la vie trop au sérieux et se tenait toujours prêt pour une bonne tranche de rigolade.

Quand il ne sautait pas sur sa femme.

Ce qui représentait environ quatre-vingt-dix pour cent de son temps.

Je laissai tomber lourdement la tête sur le comptoir.

— Les vêtements me serrent comme des cordes de bondage, je n’aime pas ça.

— Ne juge pas avant d’avoir essayé, dit tout bas Alec.

Demetri manqua de s’étouffer avec son café.

— Épargne-moi les détails, c’est ma belle-sœur. J’ai vu Cinquante nuances de Grey, je connais la fin.

— Pas le temps de se refaire tout le film, les gars, intervint Jay, déjà habillé et prêt à attaquer la journée. Le tournage commence à 10 heures. Vous trois… (Il me désigna ainsi qu’Alec et Demetri.) Filez au studio. Composez de l’or en barre. Des morceaux dignes des plus grandes récompenses.

J’eus une envie soudaine de me transformer en petite souris.

— À condition qu’il enfile un tee-shirt. Sa nudité m’agresse, déclara Demetri.

Je pouffai de rire.

— Ma nudité ou mes tablettes de chocolat ? La plupart des mecs les trouvent assez vexantes.

— Mate plutôt.

Dem souleva son haut.

— Génial, concours de testostérone, soupira Lincoln.

— Ça sent l’hormone, ici ! chantonna Dani tandis que Pris refaisait son entrée en levant les yeux au ciel.

Les deux sœurs se prirent par le bras.

— Vous savez ce qu’il nous faudrait ? lança Dani.

Tout le monde se tut. Elle m’adressa un sourire.

— Une nana pour équilibrer tout ça. Tu es le dernier célibataire, Zane…

— Non ! refusai-je catégoriquement. Hors de question ! Plutôt mourir !

— On pourrait t’organiser un blind date ! s’exclama Demetri. On filmerait et…

— Non ! grondai-je. Je n’irai pas à un rendez-vous avec quelqu’un que je ne connais pas ! Vous avez perdu la tête ? J’ai été poignardé ! Par une fan, avec un vrai couteau !

— Elle voulait son sang en sacrifice, frissonna Jay à ce sinistre souvenir.

— Mince, vous avez vu l’heure ? Je vais enfiler un tee-shirt.

Je quittai la pièce et m’efforçai de ne pas ronchonner en entrant dans cette chambre qui n’était pas vraiment la mienne. J’attrapai le premier vêtement à portée de main.

— Zane…

La douce voix de Dani flotta dans la pièce. Je marquai une pause et m’habillai avant de me retourner.

— Quoi ?

— Je suis désolée.

La moue boudeuse, je regardai en direction de la fenêtre, le temps de rassembler mes pensées.

— Désolée de quoi ?

— De t’avoir mis la pression.

Je sentis qu’elle s’approchait. Elle posa la main mon épaule.

— C’est juste que… je me fais du souci pour toi.

— Oui, comme tous les autres membres de cette bande improbable. (Soupir.) Dani, je vais bien.

— Tu te sens seul.

Je fronçai les sourcils.

— Sans vouloir te vexer, on se connaît depuis deux mois à peine.

— Qu’est-ce que ça change ? C’est la vérité, non ? dit-elle en se mordillant la lèvre, avant de croiser les bras.

— Ouais, c’est vrai, admis-je d’une voix brisée.

— Pourquoi ne pas envisager de sortir un peu ? Sors dîner une fois par semaine au lieu de rester là, enfermé dans le noir toute la journée.

J’esquissai un timide sourire.

— À t’entendre, on me croirait bon pour l’asile.

— Je t’ai surpris avant-hier dans la nuit avec un paquet de Chamallows bien entamé. Tu le serrais contre toi en gémissant.

— Tous les goûts sont dans la nature, la taquinai-je avec un clin d’œil.

— J’ai très peur pour la fille avec qui tu finiras.

— Hein ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Tu es puceau, et pourtant je n’ai jamais rencontré un mec qui sentait autant le sexe que toi.

Je me figeai. Depuis cette conversation qui m’avait poussé à dévoiler l’un de mes petits secrets, il y avait de cela quelques mois, nous n’en avions plus jamais reparlé.

— Oui, bon, hum…

Pourquoi étais-je aussi gêné ? Non, ce n’était pas de la gêne. Disons plutôt que j’étais troublé.

— Promis, j’essaierai d’y aller tout doux avec elle.

— Tu te promènes à poil toute la journée. Avec nous, on ne peut pas dire que tu y ailles « tout doux ».

— De rien, c’est un plaisir, ripostai-je en l’attirant pour une étreinte. Bon, notre épisode de La Fête à la maison est terminé, la musique s’arrête, on s’enlace, j’ai bien appris ma leçon. Terminé.

— Une minute ! dit Dani en riant. Je suis DJ ?

— Non, tu es beaucoup plus agaçante, répliquai-je en lui tapotant le sommet du crâne. Je dirais plutôt Michelle.

— Et toi ?

— Oh, ma puce ! C’est pourtant évident, je suis l’oncle Jesse.

Elle éclata de rire.

— Viens faire un câlin à oncle Jesse.

— Va au diable.

— Moi aussi, je t’aime, Dani.
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